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LES BUDDENBROOK, Thomas Mann (Fiche de lecture)



Le roman Les Buddenbrook a valu à Thomas Mann (1875-1955) non seulement d’être connu en Allemagne dès le début du XXe siècle, mais aussi de conquérir par la suite une gloire internationale. Il est en effet à l’origine, comme le jury suédois tint à l’indiquer expressément, du prix Nobel de littérature qui a été décerné à l’écrivain en 1929.

Quand il commence à écrire ce premier roman, Thomas Mann a vingt-deux ans. Il écrit à son ami Otto Grautoff qu’il a « soudainement découvert un sujet », l’histoire de sa propre ascendance. Le livre est terminé en juillet 1900. Il paraît en octobre 1901, avec pour sous-titre : « Le Déclin d’une famille ».

Thomas Mann s’est donc appuyé sur l’évolution du commerce en céréales que l’un de ses ancêtres avait fondé à Lubeck en 1790. Mais ce sont ses lectures qui ont été déterminantes. Il s’est nourri de Léon Tolstoï, de Paul Bourget, de Theodor Fontane, et surtout d’un roman des frères Goncourt, Renée Mauperin. Pour la philosophie, Schopenhauer et Nietzsche ont été déterminants. À l’époque, Thomas Mann ne connaissait pas encore les Rougon-Macquart d’Émile Zola : c’est bien à Nietzsche qu’il a emprunté l’idée de décadence.


• Un roman de la crise

Le roman se déroule d’octobre 1835 à l’automne 1877. Onze parties le composent. Le récit remonte au fondateur de la maison de commerce, Johann, un homme travailleur et pieux. Après avoir conclu un mariage d’argent, il perd son épouse, morte en couches en lui laissant un fils, Gotthold. Il se remarie avec une jeune fille fortunée de Hambourg qui lui donne un second fils, Jean. Celui-ci va être associé à la direction de la firme, puis la reprendre avec succès. Il aura, de son côté, quatre enfants : Thomas et Christian, Clara et Tony.

La partie centrale du roman est consacrée à cette troisième génération des Buddenbrook. C’est à l’aîné, Thomas, que revient la firme. Marié à une riche Hollandaise d’Amsterdam, il a lui-même un fils, Hanno. Brillant, estimé, Thomas est coopté comme membre du conseil municipal de Lubeck. Mais sous le poids de ses « obligations privées et publiques », il ressent, dès l’âge de trente-sept ans, « un relâchement de son ressort, une accélération de l’usure ». Plus tard, en méditant une page de Schopenhauer, il tombe dans une sorte d’ivresse métaphysique. S’ensuit un examen de conscience qui le plonge dans le pessimisme. Il veut voir d’abord en son fils Hanno son possible successeur. Vain espoir. Hanno dispose d’une « constitution peu robuste », et il éprouve un « frisson de répugnance et d’angoisse » devant l’avenir social qui lui est promis. Thomas s’en rend compte, lucidement. Tombé malade, il transcrit ses dernières volontés : la firme Buddenbrook devra être liquidée dans un délai d’un an après sa disparition. La dernière partie du roman raconte l’agonie de Hanno, qui meurt à seize ans, d’une fièvre typhoïde, au printemps 1877. Avec lui s’éteint la branche masculine de la famille.



• Quelle place pour l’art, dans le monde bourgeois ?

Le déclin décrit par Thomas Mann rappelle un thème souvent abordé par les écrivains naturalistes de la fin du XIXe siècle. Toutefois, il a peu à voir, dans Les Buddenbrook, avec l’hérédité. La décadence, ici, ne trouve pas son origine dans des tares, comme chez Zola. Elle est causée par la suprématie que finissent par prendre sur l’effort pratique, chez les individus, les aspirations personnelles et la vie intérieure.

C’est la sensibilité qui, en s’affinant, va perdre peu à peu la famille Buddenbrook. Car il faut être dur pour mener les affaires. Le seul qui soit véritablement en accord avec les nécessités d’une entreprise commerciale est son fondateur. Tout au bout de la lignée, le jeune Hanno représente l’exacte antithèse de son arrière-grand-père. La passion du théâtre et de la musique nourrit sa désespérance, et la maladie se superpose à elle pour hâter le processus destructeur qui l’habite.

Les Buddenbrook n’est pas un roman historique. Événements marquants et hommes illustres n’y sont présents que sur un mode anecdotique, à travers les discussions entre personnages. Ainsi de Napoléon, de Louis-Philippe, de la révolution de 1848, et, plus faiblement, de la guerre de 1870. Reste que, si l’histoire n’y intervient que latéralement, ce roman a pu être interprété comme l’analyse de la décadence d’une classe, la bourgeoisie allemande. Or telle n’était pas la perspective de Thomas Mann. Son intention était plutôt de mettre en évidence l’opposition entre ces deux figures que sont le Bourgeois et l’Artiste. Conformément à certaines théories de la fin du XIXe siècle, il pensait que le génie artistique avait partie liée avec la maladie, la dégénérescence, la folie. Avec des variations, ce thème allait accompagner toute son œuvre. Dans Les Buddenbrook, son habileté a été cependant de rejeter cette thèse à l’arrière-plan afin de composer, avec une extraordinaire maturité pour un jeune homme qui n’en était qu’à ses débuts d’écrivain, un roman total, englobant tous les aspects de la réalité. Dans cette fresque de la bourgeoisie, on n’oubliera pas les magnifiques scènes chorales où une communauté entière vient se représenter. Ainsi de la fête sur laquelle s’ouvre le roman, ou encore de l’évocation de Noël : « Puis Mme Buddenbrook mère se leva et, prenant par la main son petit-fils Johann et sa petite-fille Élisabeth, traversa la salle ; les plus âgés de la compagnie se joignirent à elle, les plus jeunes suivirent ; dans la galerie, les domestiques et les pauvres fermèrent le cortège. Alors, tandis que tous, d’une seule voix, entonnaient : „O Tannenbaum“ et qu’en tête l’oncle Christian, pour faire rire les enfants, disloquait ses jambes comme un pantin et chantait stupidement : „O Tantebaum“, l’on franchit la haute porte ouverte à deux battants, les yeux éblouis, le visage souriant, et l’on se trouva soudain transporté en plein paradis. »



Lionel RICHARD
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MANN THOMAS (1875-1955)



Introduction
Jusqu’à ces derniers temps, Thomas Mann, tant admiré et révéré, parfois de loin, avant et après la Seconde Guerre mondiale, passait pour un type d’écrivain périmé. En Allemagne orientale, il a fait longtemps l’objet d’une sorte de culte, voué au grand « humaniste démocrate-bourgeois ». En Allemagne fédérale, il a payé longtemps les séquelles de la guerre froide et les attaques venimeuses de l’« émigration intérieure » contre le grand exilé devenu citoyen américain. La nouvelle gauche allemande lui préfère Brecht, voire Musil, Döblin, ou lui oppose son propre frère Heinrich ; il est resté à son gré trop bourgeois, conservateur de « la » culture, foncièrement apolitique, et de style encore trop classique malgré ses audaces de vieillesse ; bref, un auteur de tradition. D’autres, de tendance libérale, en font un modèle de non-engagement, ironiste avant tout. Un courant ésotérique lui préfère Jünger. Cependant, par sa trajectoire intellectuelle peu commune, son antifascisme passionné et sans failles, il dérange. « Grand-écrivain » au sens de Musil, il est demeuré sans postérité ni disciples ; auteur ardu, aux phrases « proustiennes », il faisait figure d’« alexandrin », de « poeta doctus », dont les allusions culturelles s’adressent à un public de même formation. En France, où il ne fut jamais discrédité comme il le fut dans son pays, il connaît un regain d’intérêt, pour un faisceau de raisons complexes. D’abord, le désir d’une écriture narrative qui ne soit ni le récit linéaire selon certains modèles anglo-saxons, ni l’insensibilité du Nouveau Roman. Pourtant, à l’exception des Buddenbrook, saga familiale et livre de chevet, ou du Krull, délayé naguère par un feuilleton télévisé, Thomas Mann conserve des aspects « allemands trop allemands » d’accès difficile : digressions savantes ou longs débats d’idées, qui trahiraient la « métaphysique germanique ». Mais on a retrouvé également en lui des préoccupations majeures d’aujourd’hui : rapports esprit-corps et santé-maladie, fantasmes et transgressions, affleurements de l’inconscient, ressorts pulsionnels de la domination et de la soumission ; psychanalyse de la création et lecture analytique de son œuvre exercent une sorte de fascination. Sa production, pourtant considérable, d’essayiste littéraire et politique, trop longtemps négligée, n’a eu que peu d’influence. Mais certains, à tort ou à raison, décèlent, jusque dans les indigestes Considérations d’un apolitique, un plaidoyer encore actuel pour une idéologie de la culture contre la politique, contre l’État et les dogmes ; celle que précisément Thomas Mann a su, au cours de sa longue vie, « dépasser en la conservant ».

• Un patricien de la culture

Un critique allemand acerbe, Alfred Kerr, reprochait injustement au « plus grand écrivain » de son pays, consacré et officialisé par le prix Nobel (1929), de toujours rappeler dans ses romans la faillite de la firme commerciale paternelle. C’est en effet le cas dans les Buddenbrook (1901) et, brièvement, dans le début de La Montagne magique (1924, commencé en 1912) et des Aventures du chevalier d’industrie Felix Krull (première partie des Mémoires parue en 1910, l’ensemble, inachevé, n’ayant vu le jour qu’en 1955). Mais c’est ainsi que ce descendant de grands bourgeois patriciens, de « sénateurs » de la « ville libre » hanséatique de Lübeck, devenu Munichois en 1893 jusqu’à son départ définitif d’Allemagne en 1933, embrassa le métier, ou reçut la vocation, d’écrivain. Il fit ses débuts dans ce qui était l’avant-garde du temps, lui qui évita toute sa vie les avant-gardes : le mouvement naturaliste de Berlin, la revue Simplicissimus (1898-1899). Il se fit connaître dans ce milieu par une série de nouvelles – aujourd’hui trop négligées par rapport aux trois « grandes » nouvelles que sont Tonio Kröger (1903), Tristan (1903), et surtout La Mort à Venise (1913) : Le Petit Monsieur Friedemann, Le Chemin du cimetière, Tobias Mindernickel, L’Armoire, Les Affamés, La Paillasse, qui sont de courts récits où souvent des créatures chétives ou trop confiantes sont écrasées par des incarnations de la « Vie », brutale et sans scrupules, dans le cadre étouffant de la haute société civile et militaire d’Allemagne du Nord. Avant son deuxième roman, Altesse royale (1909), métaphore et légende « démocratique » de la crise de l’individualisme et de l’existence « formelle », en même temps qu’hommage à sa




• Ironie, jeu et parodie









• Allemagne, ma souffrance








• La part du Diable





• « Exigences du jour » et trahison des clercs






• La quête du bourgeois et la montée du « non-bourgeois »
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